
vient nous parler de 
l’échec stratégique du dé-
barquement anglais à Au-
nis en août 1388. À la fin 
de l’article, j’ai rajouté des 
couvertures de quelques-
uns des ouvrages de Ni-
colas.  Et le personnage 
atypique, mérite ce qualifi-
catif, et montre que la vie, 
le choix dans une vie, 
n’est pas toujours simple, 
même pour un général. Il 
vénère le maréchal Pétain 
en 1940, soutient active-
ment la Révolution natio-
nale, mais condamne la 
collaboration et prône la 
revanche. Il sera arrêté 
deux fois pour ses écrits 
contre le gouvernement, 
malgré qu’il fût encore en 
activité. Il rejoint Londres 
en 1943. Il fût malgré tout 
marqué par son expé-
rience de vichyso-
résistant et va avoir beau-
coup de peine à trouver 
sa place parmi les gaul-
listes. Je vous souhaite 
une bonne lecture.  
Enfin chers lecteurs, nous 
vous encourageons à 
nous faire part de vos re-
marques, questions, sug-
gestions, voire dialoguer 
avec nous et entre nous, 
soit sur notre page Face-

EDITO 
Chères Lectrices et chers 
Lecteurs,  
Dernière ligne droite avant 
les vacances, il y aura un 
numéro cet été comme 
d’habitude, mais rien en 
août. Le mois de juin, 
c’est l’été qui s’annonce, 
les mutations, les passa-
tions de commandement, 
toujours triste pour le des-
cendant et heureuse pour 
le montant. J’ai une pen-
sée émue pour mes amis, 
camarades, qui rendent 
leurs commandements 
dans quelques jours, 
quelques semaines.  Mais 
revenons au Sioux. Nous 
commençons avec un ar-
ticle qui n’est plus très 
jeune, mais qui n’a pris 
aucune ride, le colonel 
Jordan, qu’on ne présente 
plus ici, évoque pour nous 
la conduite de la guerre 
avec une vision tactique, 
ou une vision opération, 
avec comme exemple le 
front de l’Est pendant la 
Seconde Guerre mon-
diale. Nous restons sur 
cette guerre, avec la ba-
taille des Ardennes, qui 
reste la dernière véritable 
contre-attaque allemande 
durant l’hiver 1944-1945, 
puis la fiche de lecture 
évoque le célèbre Winston 
Churchill et ses mémoires. 
Si vous le voulez bien, 
nous restons avec nos 
amis anglais, mais pre-
nons la machine à voya-
ger dans le temps, nous 
sommes maintenant en 
1388, en plein dans la 
guerre de Cent ans, le 
docteur Nicolas Savy, 
spécialiste de ce conflit, 

Le Sioux 
2 0 2 1 ,  J U I N ,  N ° 8 6  

« A la guerre, le succès dépend de 

la simplicité des ordres de la vi-

tesse de leur exécution et de la 

détermination générale à 

vaincre. »  

Général PATTON 

« Ne pas pratiquer ce que l’on 

enseigne, c’est déshonorer sa 

parole. » Cours de tactiques 1922, 

Tomes II » 

Feuille d’information gratuite 

Responsable de la rédaction :  

LCL ® de LEMOS 

Toutes les informations et images 

présentées, sont issues de 

sources ouvertes et n’ont d’autre 

vocation que d’informer. 

Les propos et articles n’engagent 

pas l’institution militaire, ils ne 

sont que des supports person-

nels. 

S’inscrire ou désinscrire à cette 

newsletter à l’adresse suivante : 

 lesiouxnewsletter@yahoo.fr 

 
book  
https://ww.facebook.com/
groups: /782917638416377/   
que nous essayons de nourrir 
d’actualités militaires, soit par 
courriel à lesiouxnewslet-
ter@yahoo.fr.  
 

LCL® Nicolas de LEMOS, 
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« Pour attirer l'attention de vos lecteurs, 

insérez ici une phrase ou une citation 

intéressante tirée de l'article. » 

Conduire la guerre : vision tactique versus vision opérative 

L’exemple du front de l’est pendant la seconde guerre mondiale 
« Un général allemand, adorateur 

de la seule déesse Tactique, se fe-

rait damner pour réussir un Kes-

sel1. Un général soviétique, formé 

à l’école opérative, résistera aux 

sirènes du coup d’aubaine pour 

rester fixé sur la part qui lui re-

vient dans la planification géné-

rale ».² 

C’est en relisant cette phrase de 

Jean Lopez et en écoutant les dé-

bats autour de ces notions que je 

me suis interrogé sur la valeur de 

ces deux visions dans la conduite 

de la guerre et la mise en œuvre 

d’une opération. Il s’agit donc de 

savoir si le niveau opératif, bien 

souvent décrié en France comme 

dans certaines armées européennes, 

a prouvé son efficacité ou démon-

tré son échec. Nous verrons, par 

conséquent, au travers de  

’exemple du front de l’est pendant 

la seconde guerre mondiale, que les 

deux notions sont complémentaires 

mais, qu’objectivement, c’est bien 

la vision d’ensemble opérative qui 

permet le succès, à long terme, tout 

en favorisant la concentration des 

efforts afin de contraindre la volon-

té ennemie et obtenir l’effet final 

recherché. 

La victoire tactique alle-

mande à court terme : l’en-

cerclement 

Dans les 30 premiers mois de 

la guerre, le commandement 

allemand va obtenir des suc-

cès prodigieux au travers 

d’encerclements de grande 

ampleur et la capture de près 

de 4,5 millions de prisonniers 

soviétiques. Les officiers al-

lemands, disciples de Clause-

witz, cherchent en perma-

nence la victoire décisive en 

tant que telle, l’enveloppe-

ment ou le front 

renversé, alors 

que les moyens 

(aériens et méca-

nisés), les espaces 

(opération Barba-

rossa3 sur plu-

sieurs milliers de 

kilomètres) et les 

objectifs (villes, 

lignes de commu-

nication, fleuves 

russes et ukrai-

niens) dépassent, de loin, ce 

que l’histoire militaire a pu 

connaître jusqu’en 1941. 

L’Allemagne veut des 

guerres rapides, peu coû-

teuses en temps et en res-

sources économiques. La 

bataille de Cannes d’Hanni-

bal est donc étudiée en 

exemple par les jeunes aspi-

rants allemands (sans allu-

sion à l’échec de la cam-

pagne carthaginoise qui sui-

vra en Italie pendant plu-

sieurs années et qui s’achè-

vera par la défaite de Zama 

en Afrique du nord). A ce 

titre, Jean Lopez cite l’histo-

rien allemand Karl Heinz 

Frieser qui considère, dans 

un de ses ouvrages, que : « 

La Blitzkrieg4 a mené à la 

renaissance motorisée de la 

pensée de Cannes ». 

En outre, on peut souligner 

que les enveloppements me-

nés par la Wehrmacht5 ca-

chent, derrière des bilans 

édifiants, des failles ou des 



semi-échecs. Ainsi, en juin 1941, à 

Bialystok - Minsk, les Kessel ou 

chaudron successifs allemands sont 

souvent peu étanches compte te-

nues des distances à couvrir par les 

chars et de la combativité des sol-

dats soviétiques ; ils laissent 

s’échapper la moitié des hommes 

de l’armée rouge initialement en-

cerclés. A Uman, en août 1941, 

trois armées d’infanterie et un 

groupe blindé allemands perdent 

10 jours sur le phasage prévu pour 

réduire une poche d’à peine 107 

000 combattants ennemis qui 

contre-attaquent et profitent de 

conditions météorologiques déplo-

rables. Plus tard encore, Hitler sa-

crifie l’objectif stratégique de Mos-

cou en affectant tous ses moyens 

pour encercler les 605 000 sovié-

tiques de Kiev. Néanmoins, l’affai-

blissement progressif des res-

sources mécanisées allemandes ne 

permettra plus d’enveloppements à 

grande échelle, comme en témoi-

gnent les victoires limitées de 

Viazma et de Kharkov en 1942 et 

le tournant de l’échec de Koursk en 

1943. 

La supériorité de la vision opéra-

tive soviétique 

L’armée rouge, quant à elle, ne 

cède à la tentation de l’encercle-

ment et de la victoire tactique qu’à 

Stalingrad en 1943 avec les opéra-

tions Uranus et Saturne et ce, sur 

des positions symboliques dont 

l’effet psychologique 

(encerclement de l’armée de Von 

Paulus, du corps de bataille rou-

main et des troupes hongroises) 

pourra soutenir l’action du front 

russe dans sa globalité. 

Les Soviétiques ne voient dans 

l’encerclement qu’une figure tac-

tique parmi d’autres et lui préfère 

l’art opératif. Pour celui-ci, aucune 

bataille décisive n’est possible dans 

un conflit moderne qui sera 

long, mobilisera de nombreux 

moyens et se déroulera sur un 

espace stratégique important. 

Jean Lopez cite ainsi un passage 

de l’oeuvre de Vladimir 

Triandafilov6 qui explique qu’ « 

il est difficile d’espérer une 

riche moisson opérationnelle 

avec une attaque menée sur une 

seule aile, dès lors que l’ennemi 

occupe un large front et main-

tient libre ses liaisons avec l’ar-

rière. Pour cette raison, on ne 

pourra l’encercler ». Les offi-

ciers soviétiques vont donc con-

centrer leur apprentissage de la 

tactique sur la pénétration 

(bresh), la percée (proryv), le 

débouché (razrazitsiia), le choc 

fragmentant (rassekaiushchii 

udar), l’avance dans la profon-

deur opérationnelle 

(presledovanie) et le mouvement 

tournant (obkhod). Ces outils 

doivent permettre des opérations 

successives pour asphyxier l’ad-

versaire et garder l’initiative 

mais aussi des opérations dans la 

profondeur pour priver l’ennemi 

de son espace de manœuvre stra-

tégique. La destruction n’est pas 

nécessairement le but de la ba-

taille, l’interdiction, la neutrali-

sation par les feux indirects sont 

d’autres moyens d’atteindre l’ef-

fet majeur. Cette vision sera il-

lustrée par le refus par Staline, 

en 1943, de laisser le général 

Rokossovski se détourner de sa 

mission de franchissement du 

Dniepr (dernière barrière natu-

relle avant la plaine ukrainienne) 

au bénéfice d’un encerclement 

d’unités allemandes à  l’est de 

Kiev dans la région de Priluki. 

Fort de ces exemples histo-

riques, certes focalisés sur un 

conflit et un théâtre d’opération, 

il me semble que les succès tac-

tiques, pour être efficaces et du-

rables, doivent s’inscrire dans 

une vison opérative dont ils ne 

sont que les points décisifs né-

cessaires pour affaiblir le centre 

de gravité de l’adversaire et, in 

fine, produire des effets afin 

d’emporter la décision. Seule 

une planification sur le long 

terme, par un état-major opéra-

tif, pourra donner au chef le re-

cul nécessaire pour stimuler, au 

bon moment, ou encore brider 

temporairement l’appétit tac-

tique des échelons subordon-

nées. Dès lors, le mouvement 

d’ensemble, phase après phase, 

donne au plan de campagne sa 

cohérence avec, en ligne de 

mire, l’effet final recherché stra-

tégique. Mais cette démarche 

demande du temps, ressource 

rare dans des sociétés et pour 

des décideurs politiques es-

claves de l’instantanéité et de 

l’échéance à court terme. 

Colonel Jourdan. 

 

1 Chaudron en allemand, métaphore 

pour caractériser les encerclements 

d’importantes unités ennemies. 

2 Jean Lopez – Le chaudron de Tcher-

kassy – Korsun –Editions Economica -

2011. 

3 Invasion de l’URSS par les Alle-

mands en 1941. 

4 Guerre éclair. 

5 Armée allemande pendant la seconde 

guerre mondiale. 

6 Penseur opératif russe, comme Touk-

hatchevski des années 1920 et 1930 

auteur de l’ouvrage « La nature des 

opérations dans les armées modernes. 

» 



JALONNER. 

Renseigner en permanence sur la progression d’un eni en marche en maintenant devant lui des éléments mobiles 
qui, sans se laisser identifier ni accrocher, saisissent toute occasion de préciser le renseignement et de accuser des 
pertes à l’eni. 

Le Jalonnement dans ce sens-ci n ’est pas une mission de combat, mais une mission de renseignement. Cela 
ne signifie pas qu ’il n ’y ait pas de combat, bien au contraire, mais que le combat n ’est pas la FINALITE. On ne 
combat que pour arracher le renseignement, et aux endroits précis où la forme que prendra la réaction ennemie re-
présente en soi un renseignement déterminant. 

On manœuvre donc au rythme de l’eni dont il s’agit de préciser les contours ou tout simplement la nature, si pos-
sible, le volume. 

Jalonner = échanger du terrain contre du renseignement (voir DEF mobile, DEF d’usure, FRN) 

On va donc « subir » l’ENI mais paradoxalement sans perdre l’initiative ! Typiquement il doit croire que l’initiative est 
dans son camp alors que, par le Rens, elle bascule dans le nôtre. 

Jalonner se fait en deux temps : 

1er temps : rens pour déterminer la FLET (ligne avant des troupes ENI = le 1er échelon car on ne jalonne pas sur les 
recos ! c’est toute la difficulté), 

2ème temps : obtenir le rens sur le RYTHME de l’ENI (donc on ne prend pas à partie, même si l’on en a l’occasion 

Enfin : on pourra alors (et pas avant) éventuellement procéder à des destruction (milans de l’EEI). Mais ce n’est pas 
l’esprit. 

Mission type EEI (ou PER, SRR) voire blindés Roues Canon en dégradé. 

La prise de contact initiale par l ’unité qui jalonne conditionne largement le succès de sa mission. L ’idéal est 
d ’attendre l ’ennemi sur une position propice, pas d ’aller vers lui. 

Enfin, la rupture de contact, préalable indispensable au recueil, est un moment extrêmement critique. Si elle a été 
mal préparée, ou mal exécutée, il y a fort à parier que le jalonneur se fera « prendre aux pattes », et que cette mis-
sion sera la dernière pour lui. 
Cette notion de « renseignement par le combat » est assez typiquement française… et soviétique. Nos alliés occi-

dentaux tendent à considérer uniquement le combat de sûreté (celui de la flanc-garde par exemple), ou le renseigne-

ment pur, sans notion de combattre délibérément pour l ’obtenir. Le renseignement obtenu par le combat - si ce 

combat a été correctement calibré - est d ’une nature supérieure au renseignement obtenu par simple observation. 



DONNER UN COUP D’ARRET. 

Déclencher par surprise une action à base de feux sur une formation eni ou en mouvement offensif, pour briser son 
élan et lui imposer un arrêt tout en lui infligeant un maximum de pertes. 

Par essence, un coup d’arrêt est temporaire. 

C.ARR = effet tactique => dans le but d’une autre action (voir INT et DEF !) 

 

Mission très souvent pratiquée, à tel point qu’elle est souvent considérée que le combat défensif se réduit au Coup 
d ’arrêt : c ’est le fait qu’elle est, justement, temporaire. 

En pratique, l ’action de feu brutale qui est la marque même du Coup d ’arrêt est brève, de l ’ordre de quelques mi-
nutes au plus (une salve). C ’est son effet qui est durable. Pour le chef sur place, il faut mettre à profit le coup 
d ’assommoir qu ’est le coup d ’arrêt pour s ’esquiver, profitant de l ’absence de réaction. Cette esquive ne doit pas 
être une perte de contact : toujours conserver un élément à vue. 

 

Mais avant tout, il ne faut pas s ’attarder sur place. Tout retard donne à l ’ennemi le temps de monter une ma-
nœuvre, et l ’effet de surprise étant dissipé, ce sera lui qui mènera le jeu. Un coup d ’arrêt doit valoir un 2-0 ou 3-0 
en foot. Rechercher « le point supplémentaire » ne peut pas mener à un score fleuve, du style 5-0 ou 6-0. Au 
mieux, on fera du 3-2, du 4-3, du 5-4… Au fil du temps, l ’attrition sera partagée. 
Or, un avantage non négligeable du coup d ’arrêt est qu’à force, un camp étant seul à subir des pertes, le défenseur 

finit par éroder le RAPFOR. Cette érosion n ’a pas lieu dès lors que l ’assaillant est en mesure de rendre des coups. 

Pour le défenseur, par définition, une attrition symétrique représente un gain en termes de RAPFOR pour 

l ’assaillant, car il peut se permettre de perdre plus que le défenseur. 



Voir le problème de 

RAPFOR entre les 

différentes formes 

de défense …. 

A préférer. 

 

Proche de l’embus-
cade, la différence 
étant le contexte : 

-l’embuscade = du 
harcèlement pour un 
effet moral (pas tant 
l’attrition), création 
d’une situation 
d’insécurité consom-
matrice de moyens 

 

-Le C.ARR de ce 
type = effet tactique 
(rappel), gain de 
temps ou obtention 
d’une attrition pour 
permettre une dé-
fense mobile ou 
ferme juste après. 

 



A préférer, si l ’on est sûr de pouvoir décrocher. En effet, les lèvres du sac sont à considérer im-
briquées et feront l ’objet de contre-attaques immédiates. 



FICHE DE LECTURE 

1/ L’AUTEURS: 

Officier britannique, journa-
liste et écrivain, Winston 
CHURCHILL (1874-1965) 
est élu député conserva-
teur puis libéral. Plusieurs 
fois ministre de 1906 à 
1929, il multiplie en vain 
les avertissements face à 
la montée en puissance de 
l’Allemagne hitlérienne 
dans les années 1930. 

Nommé Premier ministre 
le 10 mai 1940, il se révèle 
alors un chef de guerre fer-
mement décidé à conduire 
son pays à la victoire, dé-
clarant le 13 mai 1940 
dans son discours d’inves-
titure n’avoir « rien à offrir 
que du sang, du labeur, 
des larmes et de la 
sueur ». 

Pendant la guerre, il se 
rapproche des Etats-Unis 
d’Amérique (USA) puis 

Titre de l’ouvrage MEMOIRES DE GUERRE 1919-1945 

Auteur Sir CHURCHILL Winston – Editions TALLANDIER 2009 

Edition ISBN 978-2-84734-562-9 

Rédacteur CES GAUTHIER Florent – 123 2° promotion 

Date de rédaction 21 mai 2021 

conclut un accord avec 
STALINE tout en restant 
méfiant à l’égard des 
communistes. 

Battu aux élections en 
1945, il demeure un 
homme politique influent 
qui dénonce la menace 
communiste dans son 
discours de Fulton le 5 
mars 1946 où il parle de 
« rideau de fer » s’abat-
tant sur le continent de 
STETTIN sur la Baltique 
à TRIESTE sur l’Adria-
tique. 

Réélu Premier ministre 
en 1951, Sir Winston 
CHURCHILL reste au 
pouvoir jusqu’en 1954 
avant de se retirer de la 
vie politique et d’écrire 
ses Mémoires de guerre. 

2/ SYNTHESE DE L’OU-
VRAGE 

 

Mémoires de Guerre est 
une version abrégée des 
6 volumes suivants rédi-
gés par CHURCHILL : 
L’Orage approche (1919-
10 mai 1940), L’Heure 
tragique (1940), La 
Grande Alliance (1941), 
Le Tournant du destin 
(1942-juillet 1943), L’Etau 
se resserre (juillet 1943-6 
juin 1944), Triomphe et 
Tragédie (6 juin 1944-25 
juillet 1945). Ce livre re-
prend les 3 premiers ou-
vrages de CHURCHILL.  

François KERSAUDY, 
professeur d’histoire à 

l’université de Paris La 
Sorbonne et écrivain, en 
a assuré la traduction 
française et la cohérence 
d’ensemble. 

 

Livre 1 : Les étapes sur 
la voie du désastre, 
1919 au 10 mai 1940. 

 

CHURCHILL décrit lon-
guement les multiples 
facteurs et les événe-
ments successifs qui ont 
inévitablement conduit à 
la 2

ème
 guerre mondiale.  

 

Les séquelles de 1919 
et la violation des trai-
tés de paix par l’Alle-
magne. 

Dans le cadre du trai-
té de Versailles de 1919, 
les lourdes réparations 
annuelles exigées par les 
Alliés ont contribué à exa-
cerber la rancune du 
peuple allemand et à fra-
giliser la jeune Répu-
blique de Weimar. 

Malgré le départ de 
l’Allemagne de la SDN, 
les partis politiques an-
glais continuèrent à prê-
cher le désarmement du 
pays. Dès 1933, la 
Grande-Bretagne (GB) 
aurait pu créer une puis-
sance aérienne qui aurait 
imposé des limites aux 
ambitions d’HITLER. Bien 
que des efforts considé-
rables aient été entrepris 



en matière de construction aé-
ronautique à partir de 1935-
36, lorsque la guerre éclata, la 
GB avait moitié moins 
d’avions que l’Allemagne. 

Le 9 mars 1935, l’Alle-
magne annonce officiellement 
la constitution d’une aviation 
militaire. Le service national 
obligatoire est réintroduit le 16 
mars (596 000 conscrits en 
novembre 1935 portant les 
effectifs de l’armée à 700 000 
hommes) en violation fla-
grante des traités de paix. De 
même la conception de nou-
veaux cuirassés (Bismarck et 
Tirpitz) de 45 000 tonnes en-
freint également les traités 
alors que les bâtiments de la 
GB, de la France et des USA 
sont astreints à la limite des 
35 000 tonnes. Malgré ces 
violations des traités, la GB 
déclare ne pas envisager de 
sanctions contre l’Allemagne. 

Le 7 mars 1936, Hitler sai-
sit l’opportunité laissée par les 
atermoiements manifestes et 
répétés des Alliés pour réoc-
cuper la Rhénanie. Connais-
sant les désaccords entre Hi-
tler et l’état-major allemand à 
cette époque, si la France 
forte de 100 divisions et de la 
supériorité aérienne était inter-
venue, Hitler aurait été con-
traint à l’évacuation et le coup 
porté à ses ambitions aurait 
pu être fatal à son autorité. 
L’inaction de la France et de la 
GB devant la violation des trai-
tés de Versailles et de Locar-
no annonce une guerre désor-
mais inévitable. 

 

Les impérities politiques 
des Nations : « tout…, ex-
cepté la guerre ». 

A la suite du retrait de l’Al-
lemagne de la conférence des 
Nations sur le désarmement 
en juillet 1932, le « plan HER-
RIOT » offre à l’Allemagne 
une égalité de statut donc de 

puissance entre les ar-
mées française et alle-
mande. Ainsi tandis 
qu’Anglais et Français 
désarment, l’Allemagne 
peut réarmer.  

En janvier 1938, 
CHAMBERLAIN qui a 
remplacé BALDWIN, re-
jette une proposition du 
Président ROOSEVELT 
d’user de l’influence amé-
ricaine pour réunir les 
principales puissances 
européennes en vue de 
discuter d’un accord glo-
bal avec l’amorce d’un 
engagement potentiel de 
la force militaire des USA. 

Face aux velléités ex-
pansionnistes allemandes 
(Anschluss puis négocia-
tions de MUNICH), 
l’URSS propose à la GB 
et à la France un pacte 
dans le cadre de la SDN 
en cas de menace alle-
mande contre la paix. 
Malheureusement, les 
Alliés rejettent plusieurs 
fois la main tendue des 
Russes ce que Staline 
n’oubliera pas. Ainsi le 23 
août 1939, un accord se-
cret germano-russe est 
signé : l’Allemagne et 
l’URSS s’engagent à 
s’abstenir de toute agres-
sion l’une contre l’autre 
pour les 10 prochaines 
années. Par conséquent, 
le 25 août, la GB con-
firme ses obligations 
d’assistance vis-à-vis de 
la Pologne. 

En 1939, CHAMBER-
LAIN présente un projet 
de loi instituant la cons-
cription que les partis po-
litiques anglais rejettent. 
CHURCHILL appelle 
alors à la création d’un 
gouvernement d’union 
nationale.  

Le 7 avril 1939, les 

forces italiennes débarquent 
en Albanie, s’emparent 
promptement du pays qui 
sert alors de base pour atta-
quer la Grèce et neutraliser 
la Yougoslavie. La flotte bri-
tannique qui aurait pu contrer 
cette agression, reçut l’ordre 
de se disperser. 

Fin 1938, la GB se lance 
dans la production d’arme-
ments pour combler son re-
tard par rapport à l’Alle-
magne qui dispose notam-
ment de la supériorité aé-
rienne. En 1938-39, les dé-
penses militaires britan-
niques s’élèvent à 300 mil-
lions de livres pour au moins 
1500 millions de livres en Al-
lemagne (soit 5 fois plus). 
S’armant à une meilleure ca-
dence que les Alliés, l’Alle-
magne peut également profi-
ter de l’asservissement de la 
Tchécoslovaquie et de ses 
usines Skoda pour produire 
en masse. 

En juillet 1940 au début 
de la bataille d’Angleterre, la 
GB dispose de 47 escadrilles 
de chasseurs modernes 
(Hurricane et Spitfire). Pour 
autant l’année soi-disant 
« gagnée » grâce à Munich 
laisse en réalité la France et 
la GB dans une position bien 
plus précaire face à l’Alle-
magne hitlérienne qu’au mo-
ment de la crise de Munich 
notamment avec l’énorme 
production de chars qui per-
mit de rompre le front fran-
çais. En outre, au cours de la 
seule année 1938, l’Alle-
magne réussit à annexer au 
Reich 6,7 millions d’Autri-
chiens et 3,5 millions de Su-
dètes, soit 10 millions de su-
jets, ouvriers et soldats fai-
sant pencher la balance du 
côté de l’Allemagne. 

 

L’histoire intérieure alle-
mande 



La crise économique qui 
survint en octobre 1929 dé-
stabilisa encore davantage 
l’Allemagne favorisant l’acces-
sion d’HITLER à la Chancelle-
rie du Reich le 30 janvier 
1933. Puis l’incendie du 
Reichstag le 27 février fut le 
prélude à de nouvelles élec-
tions qui virent la défaite des 
communistes et la prise de 
contrôle irréversible du pou-
voir par les nazis à qui le 
peuple avait donné une majo-
rité de 37 sièges au Parle-
ment. 

 

Relations internationales 

L’autorité morale de la 
jeune Société Des Nations 
(SDN) fut sapée par son inca-
pacité à imposer le retrait des 
troupes japonaises ayant en-
vahi la CHINE en septembre 
1931. 

En  octobre 1935, l’Italie 
se lance à l’assaut de l’Abys-
sinie, pourtant membre de la 
SDN. La SDN se devait de 
réagir sous peine de causer 
sa ruine et jeter son plein dis-
crédit après l’échec contre le 
Japon. Malheureusement les 
sanctions (embargo) indus-
trielles à l’encontre de l’Italie 
ne portèrent pas préjudice à 
son industrie et ne paralysè-
rent pas le « Duce ». Le bluff 
de Mussolini avait atteint son 
objectif, et Hitler, alors specta-
teur, en tira de lourdes consé-
quences sur l’absence de ri-
postes en cas de velléités 
d’expansion d’un pays. De 
plus toute alliance de la GB et 
de la France avec l’Italie de-
vint caduque pour contenir 
l’Allemagne en Europe. 

23 juin 1939 : la Belgique 
se déclare neutre. 

 

HITLER impose son jeu. 

Jusqu’au milieu de 1936, 

la politique d’agression et 
de violation des traités 
menée par Hitler avait 
reposé non sur la puis-
sance de l’Allemagne 
mais sur la désunion et la 
pusillanimité de la France 
et de la GB ainsi que sur 
l’isolationnisme des USA. 
Après la réoccupation de 
la Rhénanie et sa fortifi-
cation face à l’ouest, HI-
TLER peut mettre en 
œuvre le « plan OTTO » 
qui doit fournir à l’Alle-
magne un 
« lebensraum » en Eu-
rope orientale, en Po-
logne, en Russie blanche 
et en Ukraine. La pre-
mière étape est l’an-
nexion par la force de 
l’Autriche en février 1938.  

Puis la tragédie de 
MUNICH s’achève par la 
partition de la Tchécoslo-
vaquie, dont l’annexion 
des Sudètes par l’Alle-
magne le 1

er
 octobre 

1938. Pourtant soumis à 
une forte pression de son 
état-major incrédule et 
hésitant, HITLER persé-
vère. Son obstination 
paye face à CHAMBER-
LAIN et DALADIER obnu-
bilés par la recherche de 
la paix à tout prix. Pour-
tant face aux Allemands, 
près de 40 divisions tché-
coslovaques à l’est, 8 
françaises à l’ouest ainsi 
que la marine britannique 
se mobilisaient déjà et 
auraient pu inverser le 
cours de l’histoire. 

Le 10 mars 1939, les 
troupes allemandes pé-
nètrent dans Prague et 
prennent le contrôle sans 
résistance de l’Etat 
tchèque qui devient un 
protectorat allemand in-
corporé au Reich. Dès 
lors CHAMBERLAIN ef-
fectue un revirement pre-

nant conscience de la du-
perie d’HITLER et de 
MUSSOLINI. La GB ap-
porte ainsi son soutien à 
la Pologne en cas d’ac-
tion de l’Allemagne à son 
encontre. 

 
Le début des hostilités. 

Le 31 août 1939, HI-
TLER émet sa directive 
n°1 pour la conduite de la 
guerre : la question de la 
frontière est de l’Alle-
magne sera dorénavant 
résolue par la force, et 
non plus par les res-
sources de la politique. 
De facto, le « Fall 
Weiss » (Plan blanc), at-
taque de la Pologne est 
prévu le 1

er
 septembre. A 

l’ouest il importe que la 
responsabilité de l’ouver-
ture des hostilités in-
combe sans équivoque à 
la GB et à la France. 

En un mois, la Po-
logne est vaincue. L’at-
taque se veut un exemple 
de Blitzkrieg et un pré-
lude à la bataille de 
France : coups de boutoir 
de masses blindées, es-
pionnage, bombarde-
ments aériens intensifs 
des axes de communica-
tion et des villes. La GB 
et la France décrètent la 
mobilisation générale. En 
GB, un cabinet de guerre 
restreint est constitué 
dans lequel CHURCHILL 
est convié en sus du por-
tefeuille de la Marine. Le 
3 septembre, l’ultimatum 
adressé à l’Allemagne 
expire. L’Angleterre et la 
France entrent en guerre 
contre l’Allemagne. 

 
Le front de France.  

Si en 1914, le mythe 
de l’offensive prévaut, 



l’esprit de 1940 est défensif, 
avec des forces armées re-
tranchées derrière la ligne 
Maginot. CHURCHILL abonde 
en ce sens : obstacles anti-
chars, canons de campagne 
habilement disposés peuvent 
déjouer ou briser l’action des 
chars. PETAIN exclut l’hypo-
thèse d’une invasion par les 
Ardennes en raison de la na-
ture du terrain. Ni la France, ni 
la GB n’ont pris conscience de 
l’avantage qu’octroyait la puis-
sance du moteur (le blindé) 
pour les combats à venir. 

Après la conquête de la 
Pologne, le plan allemand 
prévoit une invasion de la 
France par la Hollande et la 
Belgique en contournant la 
ligne Maginot afin d’éviter une 
attaque frontale et des pertes 
inutiles.  

 
Finlande et Norvège. 

Novembre 1939 : les 
Russes attaquent la Finlande 
qui après une résistance hé-
roïque s’effondre (armistice du 
12 mars 1940). Début mars 
1940, pour garantir la sécurité 
de ses voies d’approvisionne-
ment en minerai de fer depuis 
la Suède, HITLER décide d’at-
taquer la Norvège avant la 
France. 6000 soldats alle-
mands tinrent en échec 
20 000 soldats alliés pendant 
6 semaines devant Narvik. 
Malgré cet échec apparent 
des Alliés, les Allemands du-
rent engager et sacrifier une 
part importante de leur marine 
de guerre au cours de ces 
opérations. Ces bâtiments fe-
ront défaut lors des planifica-
tions d’invasion des îles bri-
tanniques par mer.  

En GB, l'échec de Narvik 
conduisit à la démission de M. 
CHAMBERLAIN et à la volon-
té de constituer un gouverne-
ment d’union nationale dont 
CHURCHILL prit la tête le 10 

mai 1940, jour où l’Alle-
magne envahissait la Hol-
lande et la Belgique. 

 
Livre 2 : Seul, 10 mai 
1940 à février 1941. 

 
Se donner les moyens 
de diriger. 

CHURCHILL cumule 
les fonctions de Premier 
ministre et de Ministre de 
la Défense de manière à 
concentrer entre ses 
mains la véritable direc-
tion de la guerre ; l’élabo-
ration des plans straté-
giques et la conduite des 
opérations incombant 
pour leur part au Comité 
des chefs d’Etat-major. 
Les ministres de chaque 
armée sont désormais 
exclus du Cabinet de 
guerre, se concentrant 
sur l’organique de leur 
charge. 

 
La bataille de France. 

En mai 1940, l’Alle-
magne oppose 126 divi-
sions et plus de 1000 
chars lourds aux 103 divi-
sions franco-britanniques 
(135 en ajoutant les 22 
belges et 10 hollan-
daises). L’effort allemand 
fourni au nord ne trouve 
face à lui que 51 divi-
sions. Incapable de résis-
ter à l’action combinée 
des chars et des bombar-
diers, la défense fran-
çaise est percée à SE-
DAN le 14 mai 1940. Ne 
disposant pas de  réserve 
stratégique, de masse de 
manœuvre, le général 
GAMELIN ne peut pas 
réagir et contre-attaquer 
au moment où l’élan ini-
tial de l’offensive alle-
mande s’épuise. 

Le 18 mai, les Allemands 
entrent dans Bruxelles et attei-
gnent Cambrai et Saint-
Quentin. Le 19 mai, WEY-
GAND remplace GAMELIN 
comme commandant en chef 
des Armées, il ordonne alors 
aux Armées du Nord de 
rompre le contact vers le sud 
et la Somme en attaquant les 
divisions blindées qui avaient 
coupé leurs communications.  

Dès lors les Anglais plani-
fient « l’opération Dynamo », 
plan d’évacuation des troupes 
par voie maritime à partir de 
Calais, Boulogne et Dun-
kerque à raison de 10000 
hommes par jour sur chaque 
port.  

Le 24 mai, les Allemands 
percent les lignes belges à 
Courtrai (50 km de Dun-
kerque). Le 26 mai, le 1

er
 

groupe d’armées reçoit l’ordre 
de repli sur une ligne située 
derrière le canal de la Lys à 
l’ouest de Lille en vue de cons-
tituer une tête de pont autour 
de Dunkerque. Le 27 mai Lord 
Gort reçoit du War office 
l’ordre d’évacuer le maximum 
de combattants. Le 4 juin, 
l’opération « Dynamo » 
s’achève ayant permis l’éva-
cuation de 338 000 soldats an-
glais et alliés vers la GB. 
Même si l’Angleterre voit dé-
sormais l’étau nazi se resser-
rer, CHURCHILL estime qu’HI-
TLER a commis une erreur 
d’appréciation en n’engageant 
pas ses blindés sur Dunkerque 
et en estimant que l’aviation 
seule fixerait l’ennemi.  

 
La course aux dépouilles. 

Le 10 juin 1940, l’Italie dé-
clare la guerre aux Alliés. Le 
18 juin 1940, les Russes félici-
tent les Allemands pour leur 
splendide succès en France 
tandis qu’HITLER pense déjà 
à l’opération « Barbarossa ». 



En parallèle, les Pays baltes 
sont envahis et annexés par 
l’URSS ainsi que les provinces 
roumaines de Bessarabie et de 
Bukovine septentrionale (accès 
à la mer Baltique et à l’embou-
chure du Danube).  

Du 9 au 16 juin, la France 
subit la pression d’un ennemi 
allemand supérieur matérielle-
ment, techniquement et numéri-
quement. Paris tombe le 14 juin. 
Les 2 percées allemandes attei-
gnent alors Orléans et la Loire à 
l’ouest et la frontière suisse à 
l’est. Le 15 juin, les troupes bri-
tanniques rejoignent Cherbourg 
et achèvent leur évacuation 
vers l’Angleterre le 18 juin 
(20 000 polonais et 136 000 bri-
tanniques). 

 
Mers el-Kébir ou la preuve du 
jusqu’au-boutisme britan-
nique. 

Alors que le projet d’Union 
franco-anglaise soutenu par M. 
RAYNAUD est rejeté par le 
Conseil des ministres qui y voit 
une mise sous tutelle de la 
France, la GB s’inquiète du de-
venir de la flotte de guerre fran-
çaise (4

ème
 marine au monde) 

en cas d’armistice. Craignant 
une possible récupération par 
les Allemands, la GB lance le 3 
juillet l’opération « Catapult » 
pour empêcher la flotte fran-
çaise de compter dans les plans 
allemands. A Mers el-Kébir, 2 
des plus belles unités de la 
flotte française, le Dunkerque et 
le Strasbourg (supérieurs en 
tonnage aux Scharnhorst et 
Gneisenau) sont visés, tout 
comme d’autres à Dakar et en 
Martinique. En éliminant la flotte 
de son ancien allié, dit CHUR-
CHILL, la GB a prouvé au 
monde sa détermination et sa 
volonté de ne pas reculer.  

 
La bataille d’Angleterre. 

Dans la « bataille d’An-
gleterre », toute la puissance 
allemande va maintenant 
pouvoir se déchaîner. 
« HITLER sait qu’il lui faudra 
nous vaincre dans notre île 
ou perdre la guerre. Si nous 
parvenons à lui résister, 
toute l’Europe sera libre… » 
martèle CHURCHILL. Pour 
assurer la défense territo-
riale de la GB, des lignes 
d’observation et de résis-
tance furent installées le 
long des côtes et des fron-
tières afin de retarder tout 
débarquement amphibie en-
nemi auquel CHURCHILL ne 
croit pas (les Allemands ne 
disposant pas d’engins ad 
hoc en nombre suffisant). 
Enfin une masse de ma-
nœuvre composée de 
troupes mobiles entraînées 
devait permettre de lancer 
des contre-attaques vigou-
reuses.  

Dès août 1940, les Alle-
mands préparent l’opération 
« Seelöwe » pour envahir la 
GB. Des barges sont ras-
semblées entre Calais et 
Brest et des batteries d’artil-
lerie longue portée sont posi-
tionnées en appui. Le plan 
de la « Kriegsmarine » con-
siste à traverser la Manche 
dans sa partie la plus étroite, 
soit là où les défenses an-
glaises sont aussi les plus 
abouties. La conquête de la 
suprématie aérienne, condi-
tion sine qua non de tout dé-
barquement amphibie, doit 
déterminer la date d’invasion 
(entre le 15 et le 30 sep-
tembre à priori). Mais entre 
août et septembre 1940, la 
GB conquiert la maîtrise de 
son espace aérien face aux 
Allemands. De plus, le haut 
commandement allemand 
est réticent à l’idée d’envahir 
la GB. Aussi chacune des 
armées impliquées dans la 
planification de l’opération 

se limite aux facteurs de 
succès de son propre 
plan, et laisse les difficul-
tés aux autres. Par ail-
leurs le haut commande-
ment sait qu’HITLER 
songe depuis juillet 1940 
à son plan d’invasion de 
l’URSS. Par conséquent 
l’opération sera finale-
ment annulée par le 
« führer » en octobre 
1940. 

Evoquant la bataille 
d’Angleterre, CHUR-
CHILL dit le 9 juin : « je 
ne vois maintenant 
qu’une seule voie de sa-
lut : qu’HITLER attaque 
notre pays et brise son 
arme aérienne dans l’en-
treprise ». Au bilan de 
cette campagne aé-
rienne, les Allemands au-
ront perdu 2 avions 
quand les Anglais n’en 
perdaient qu’un. Le fac-
teur de puissance de 
l’aviation anglaise - qui 
reposait sur l’organisation 
et le fonctionnement de 
ses aérodromes - n’a ja-
mais été clairement iden-
tifié par Göring qui porta 
principalement son effort 
sur Londres (le Blitz = 
200 bombardiers alle-
mands sur Londres 
chaque nuit).  

 
1940, année cru-
ciale pour la 
GB appelée à être pré-
sente sur tous les 
fronts. 

En 1940, avec l’aide 
de ses dominions, la GB 
fait face de toutes parts 
aux menaces et ne faiblit 
pas. Les Anglais voient 
Mers el-Kébir comme une 
preuve de détermination 
dans l’adversité. L’octroi 
d’un prêt bail  auprès des 
USA leur permet de 



s’équiper et de poursuivre 
le combat sans toutefois 
vider leurs réserves de 
change en dollars. L’ob-
tention de la suprématie 
aérienne dans le ciel 
d’Angleterre, la résis-
tance au « Blitz » malgré 
43381 tués et 50856 
blessés graves de juin 
1940 à juin 1941, les 
raids aériens sur l’Alle-
magne et sur les maté-
riels dévolus à l’invasion 
de la GB à partir de la 
côte sud de la Manche 
attestent de l’engagement 
massif et proactif de la 
GB pour défendre l’inté-
grité de son territoire. En 
Afrique par ailleurs, mal-
gré un rapport de force 
défavorable face à l’ar-
mée italienne (à 1 contre 
7), l’armée anglaise 
contre-attaque parvenant 
à chasser les Italiens 
d’Egypte le 15 décembre 
1940 avant de les pour-
suivre en Cyrénaïque en 
janvier 1941 et de saisir 
les ports de Bardia et To-
brouk (700 canons récu-
pérés, 113 000 Italiens 
prisonniers). Fin octobre 
1940, la GB soutient mili-
tairement la Grèce face à 
l’offensive italienne et 
s’empare de la Crête en 
occupant le port de Suda 
Bai. Enfin l’équilibre des 
forces navales en Médi-
terranée est modifié 
après l’attaque conduite 
par l’aviation embarquée 
anglaise sur la flotte ita-
lienne dans sa base de 
Tarente (sud de l’Italie) le 
11 novembre 1940 dont 
la moitié des bâtiments 
sera mise hors de combat 
pour au moins 6 mois. 
Ainsi en 1940, la GB 
prend ses responsabilités 
après les tergiversations 
politiciennes et diploma-
tiques des « années per-

dues » d’avant-guerre. 

 
 
3/ ANALYSE – AVIS DU 
REDACTEUR 

 
Ce livre rédigé dans 

un excellent style et enri-
chi de nombreuses 
sources est le témoi-
gnage d’un homme au 
caractère trempé qui s’est 
retrouvé « aux Affaires » 
dans son pays au cours 
des 2 conflits mondiaux 
qui ont frappé le 20

ème
 

siècle.  

 
Dans ses Mémoires, 

CHURCHILL livre sa vi-
sion des « années per-
dues » d’avant-guerre et 
nous aide à comprendre 
comment aurait pu être 
évitée la Seconde Guerre 
mondiale si la classe poli-
tique de l’époque, hantée 
par ses idées pacifiques 
et préoccupée par ses 
problèmes intérieurs, 
avait su prendre les me-
sures qu’appelaient les 
provocations successives 
de l’Allemagne, et dans 
une moindre mesure de 
l’Italie. Or la paralysie de 
pensée et d’action des 
dirigeants face à HITLER 
conduisit irrémédiable-
ment à la conflagration 
mondiale. 

 
CHURCHILL montre 

également comment la 
sécurité d’une Nation dé-
mocratique ne peut être 
garantie que par l’enga-
gement d’hommes déter-
minés capables de pren-
dre des décisions poli-
tiques suivies dans la du-
rée.  

Par ailleurs, il appelle 
à ne pas céder systémati-
quement au désir immé-

diat de sécurité et de tranquil-
lité qui peut devenir la cause 
première des périls mortels.  

 
Enfin, il souligne la néces-

sité d’une Société des Na-
tions solide, capable de ga-
rantir que les traités soient 
respectés.  

 
Pour étoffer sa réflexion, 

le lecteur pourra également 
lire les Mémoires du général 
de GAULLE. 

CHURCHILL recevra d’ailleurs le prix 
Nobel de littérature en 1953 pour l’en-
semble de ses mémoires. 

 

La prise de conscience des gouverne-
ments français et anglais est trop tar-
dive comme en atteste ce propos du 
chancelier de l’Echiquier, M. BALD-
WIN : « une démocratie est toujours en 
retard de 2 ans sur le dictateur ».  

 
Voir le livre “Poland 1939: the birth of 
BLITZKRIEG” aux éditions OSPREY pu-
blishing, 2002 

En dépit des écrits visionnaires de 
FULLER, LIDDELL-HART, de 
GAULLE et ETIENNE. 
 
Un front défensif de 800 km sans au-
cune réserve.   

 

Cf. le livre « Mers el-Kébir, 3 juillet 
1940 : l’Angleterre rentre en guerre » 
de François DELPLA aux éditions F-
X de GUIBERT, février 2010. 



  

 LA BATAILLE DES ARDENNES 

16-17 décembre 1944 - 25 janvier 1945 

 Contexte général : 

Dès septembre 1944, Hi-

tler, désireux de reprendre 

l'initiative à l'Ouest, mit au 

point le plan "Wacht am 

Rhein" qui consistait à bri-

ser le front allié et à at-

teindre Anvers, soit une 

réédition de la percée ef-

fectuée contre les Français 

en 1940. Trois armées ré-

organisées furent massées 

dans le secteur calme et 

accidenté des Ardennes 

belges sous le commande-

ment de von Rundstedt. 

Les généraux allemands, 

eux, auraient souhaité dé-

truire les divisions alliées 

situées à l'est de la Meuse 

mais Hitler insista pour ba-

layer le groupe d'armées 

de Montgomery et rejeter les 

Alliés à la mer comme à Dun-

kerque en 1940. 

Dans le secteur ardennais, les 

Américains ne disposaient, 

sur 140 km de front, que de 4 

divisions, dont 2 fortement 

éprouvées par les combats 

des semaines précédentes et 

une composée de recrues. De 

plus, juste avant l'attaque alle-

mande, le 16 décembre, les 

Américains ne voulaient pas 

s'engager dans une bataille. 

Une grave erreur des Améri-

cains est d'avoir placé la 

106th Infantry Division pour 

garder le Schnee Eifel alors 

qu'elle n'avait jamais connu 

l'expérience du feu, elle sera 

quasiment anéantie. 

Déroulement de la bataille : 

Temps 1 : La percée alle-

mande 

L'attaque surprise fut lancée 

sur un front de 64 km au ma-

tin du 16 décembre 1944. 

Après un tir d'artillerie, com-

mencé à 5h30, les divisions 

blindées entrent en action. 

Outre les blindés les alle-

mands comptent sur le mau-

vais temps et le brouillard 

pour empêcher l'aviation al-

liée d'intervenir. Les lignes 

américaines sautent l'une 

après l'autre et la surprise 

est telle que, 4 heures après 

le début de l'attaque, le 

12ème corps américain, dé-

ployé sur le flanc droit du 

8ème corps, ignore toujours 



l'attaque allemande. Face 

aux Panzer, la désorgani-

sation et la confusion gé-

nérale règnent dans les 

unités américaines. De 

plus, une opération alle-

mande secrète dont le 

nom de code est 

"Opération greif" va pro-

voquer de sérieux dégâts 

dans les lignes améri-

caines. Un groupe de 

commandos dressés par 

le colonel Otto Skorzeny, 

vêtus d'uniformes améri-

cains et utilisant des véhi-

cules pris aux Alliés, sè-

ment la panique dans les 

lignes de l'arrière en ré-

pandant des nouvelles 

alarmantes, modifiant la 

signalisation routière, et 

se livrant à toutes les 

opérations de sabotage 

possibles. 

Temps 2 : La contre-

attaque des alliés et la 

défense de Bastogne 

Prévenu, Eisenhower or-

donne en 1er lieu que 

toutes les forces blindées 

disponibles aillent immé-

diatement renforcer le 

secteur attaqué. Les 82è 

et 101è divisions para-

chutistes sont elles aussi 

mobilisées : la 1ère re-

joint le secteur de Houffa-

lize, en plein coeur du 

front d'attaque allemand, 

où 

convergent les unités des 

58ème et 47ème corps 

de Panzer. La 2nde re-

joint Bastogne, le plus 

grand noeud routier de la 

région, à 20 km au Sud 

de Houffalize. 

L'offensive de la VIème 

Panzerarmee SS de 

Sepp Dietrich est conte-

nue au Nord par les Amé-

ricains dans le secteur de 

Monschau, mais au Sud, 

elle atteint Trois-Ponts 

sur la rive gauche de 

l'Amblève le 19 dé-

cembre, et poursuit vers le nord 

en direction de Spa. La 82ème 

division parachutiste américaine 

la contraint à repasser sur la 

rive droite de l'Amblève. Le 25 

décembre 1944, après le 1er 

élan, l'ensemble de la VIème 

Panzerarmee se met sur la dé-

fensive. Dans le secteur central 

du front d'attaque, les corps de 

la Vème Panzerarmee de Man-

teuffel progressent en profon-

deur: les 66ème et 47ème fran-

chissent l'Our et atteignent res-

pectivement Houffalize (116ème 

division blindée) et Bastogne 

(division Panzer-Lehr). Si la 

1ère localité est conquise, la 

2nde résiste, défendue par la 

101ème division parachutiste et 

par des unités des 9ème et 

10ème divisions commandées 

par le général Mc Auliffe. Com-

plètement encerclée, la ville ré-

siste et le 26 décembre, est libé-

rée par les unités de la 4ème 

division blindée de la 3ème ar-

mée de Patton. Pendant ce 

temps, les troupes allemandes 

poursuivent leurs avancées vers 

l'Ouest : au Nord, la 116ème 

division blindée franchit l'Ourthe 

près de Hotton, mais elle est 

stoppée par la 84ème division 

américaine; au Sud, la Panzer-



Lehr atteint Ciergnon, à 

une vingtaine de kilo-

mètres de Dinant, et la 

2ème division blindée oc-

cupe la petite localité de 

Foy-Notre-Dame à 6 km 

à peine de la Meuse. 

Temps 3 : Le repli alle-

mand 

A 100 km de leur point de 

départ, les Allemands 

sont essoufflés, et la vio-

lence de la riposte alliée 

est impressionnante : aux 

contre-attaques de la 

3ème armée de Patton 

au Sud et de la 1ère ar-

mée de Hodges au Nord, 

sur les flancs des Vème 

et VIIème armées alle-

mandes, les Alliés ajou-

tent, à partir du 22 dé-

cembre 1944, l'interven-

tion des chasseurs-

bombardiers rendue pos-

sible par l’amélioration 

des conditions météo. 

Les bombardements dé-

vatent l'arrière des 

troupes allemandes, in-

terrompant toutes com-

munications entre les 

corps d'armée; les divi-

sions blindées sont déci-

mées par le feu adverse 

et paralysées par le 

manque de carburant. 

Après l'échec de la tenta-

tive allemande des 3 et 4 

janvier 1945 de recon-

quérir Bastogne, les at-

taques des alliés impo-

sent une accélération au 

repli allemand. Finale-

ment, Hitler autorise ses 

troupes à se replier vers 

la ligne Siegfried. Le 12 

janvier 1945, le dernier 

noyau de résistance alle-

mand est écrasé entre 

Bastogne et Wiltz et 

20.000 Allemands pris au 

piège. 

BILAN : 

Le 20 janvier, les armées 

allemandes se retrouvent 

sur leurs positions de dé-

part avec environ 

100.000 hommes tués, 

blessés ou prisonniers, 

800 chars et 1.000 avions 

détruits. Les pertes al-

liées sont lourdes avec 

81.000 Américains et 

1.400 Britanniques tués, 800 en-

gins blindés détruits. Les pertes al-

liées sont compensées en une 

quinzaine de jours, les pertes alle-

mandes sont irréparables et vont 

jouer un rôle déterminant dans la 

fin du conflit. La bataille des Ar-

dennes aura aussi des 

conséquences politiques impor-

tantes car en attaquant sur le front 

occidental, Hitler a fait le jeu de 

Staline, qui peut rapidement at-

teindre l'Elbe. 

Enseignements de la bataille : 

Les américains ont commis, semble

-t-il, 2 erreurs : sur le plan du ren-

seignement, malgré le remarquable 

secret du plan allemand, les Alliés 

disposaient d'informations qui au-

raient dû les mettre en garde mais 

ils les ont ignorées, parfois mal in-

terprétées ; sur le plan du dispositif 

défensif, le déploiement en Ar-

dennes d’unités inexpérimentées 

constituait un fameux coup de po-

ker. 

Quant aux Allemands qui avaient 

connu un succès foudroyant sur le 

même terrain en mai 1940, ils n'ont 

pas tenu compte (Hitler, du moins) 

des conditions qui avaient changé : 

- un hiver rigoureux a remplacé un 

printemps radieux ; 

- la supériorité aérienne a changé 

de camp ; 

- la coordination char-artillerie-

aviation de la blitzkrieg n'existe 

plus ; 

- le ravitaillement, particulièrement 

en carburant, n'est pas assuré 

 

Auteur inconnu. 



CNE ® Nicolas Savy 

Les opérations stratégiques de 
grande envergure de la guerre 
de Cent Ans sont généralement 
méconnues. En effet, si les ac-
tions des grandes armées 
royales sur une direction ont été 
étudiées en détail, le reste, c’est
-à-dire toutes les manœuvres 
complexes menées dans le 
cadre de ce que l’on appellerait 
aujourd’hui la stratégie hybride 
du roi d’Angleterre entre 1369 et 
1390, reste dans l’ombre. En 
effet, durant cette époque, cette 
stratégie prit corps – schémati-
quement – avec la mise en 
place de deux grands théâtres 

d’opérations : au nord du 
royaume de France 
étaient concentrés l’es-
sentiel des moyens régu-
liers, avec troupes sol-
dées et forces maritimes, 
chargés notamment de 
protéger Calais et les 
côtes anglaises ; au sud-
ouest, la défense de 
l’Aquitaine proprement 
dite était précédée d’un 
glacis où, de l’Agenais au 
Limousin en passant par 
le Rouergue et l’Au-
vergne, des compagnies 
irrégulières menaient une 
intense guérilla destinée 
à affaiblir économique-

ment et politiquement ces 
territoires sous contrôle 
français ; ces compa-
gnies n’étaient pas sol-
dées et vivaient de leur 
butin ; leurs capitaines 
étaient liés au roi d’Angle-
terre suivant le même 
principe qui liait, trois 
siècles plus tard, les cor-
saires à leur souverain. 
En résumé, ils faisaient 
ce qu’ils voulaient, pil-
lages, rançons, etc., en 
opérant contre le 
royaume de France en ne 
suivant que des directives 
générales. 

L’échec stratégique du débarquement anglais en Aunis  

(août 1388) 



La stratégie anglaise 
n’était cependant pas ri-
gide et permettait de 
nombreuses combinai-
sons mêlant troupes ré-
gulières et irrégulières ; 
toutefois, si les opéra-
tions coordonnées dans 
ce cadre furent menées 
avec certains résultats 
probants entre 1369 et 
1385, il en alla différem-
ment ensuite : la pression 
constante exercée par les 
Français, couplée aux 
effets de la situation fi-
nancière très difficile du 
royaume d’Angleterre, 
amena les chefs anglais 
à vouloir faire feu de tout 
bois ; ils essayèrent alors 
d’utiliser les compagnies 
irrégulières pour exécuter 
des tâches pour les-
quelles elles étaient ina-
daptées. L’opération me-
née par le comte d’Arun-
del en 1388 constitue un 
bon exemple de ce genre 
d’action et permet de 
comprendre pourquoi, à 
partir de cette époque, le 
pouvoir anglais commen-
ça à vouloir se débarras-
ser d’elles. 

En juin 1388, l’amiral Ri-
chard FitzAlan, comte 
d’Arundel, prit la mer 
avec une flotte considé-
rable comptant 62 bâti-
ments de combat et 35 
de soutien, ainsi qu’une 
solide infanterie embar-
quée ; le coût de cet en-
semble était énorme et 
absorbait une grande par-
tie des crédits de guerre 
annuels du royaume 
d’Angleterre. L’impor-
tance de la mission à la-
quelle il était destiné était 
en rapport : elle consistait 
à se tenir prêt à soutenir 
le duc de Bretagne Jean 
IV de Montfort, vieil allié 
des Plantagenêt mais 
peu fiable car indépen-

dant et devant composer 
avec sa noblesse, dont 
une grande partie souhai-
tait rompre l’alliance an-
glaise. Il était alors en 
passe d’entrer en guerre 
avec Olivier de Clisson, 
qui lui contestait son du-
ché. Or, Clisson était con-
nétable de France : en 
cas de conflit, il aurait été 
appuyé par le roi de 
France Charles VI, dont 
les importants moyens 
aurait rapidement fait 
pencher la balance en sa 
faveur. Pour les Anglais, 
un basculement de la 
Bretagne côté français 
aurait été un rude coup, 
qui de plus aurait mis en 
danger la défense de 

Brest : cette place portuaire, 
qu’ils tenaient depuis 1341, 
leur offrait non seulement un 
important avantage pour le 
contrôle de la Manche, mais 
constituait aussi une tête de 
pont pour mener leurs opéra-
tions au cœur du royaume de 
France. Il fallait donc pousser 
Jean IV à résister tout lui four-
nissant des moyens pour le 
faire. Or, les Français attaquè-
rent sur le plan diplomatique : 
ils réussirent à convaincre 
Jean IV d’accepter la média-
tion de Charles VI dans le dif-
férent qui l’opposait à Olivier 
de Clisson et, finalement, un 
accord fut trouvé : la Bretagne 
devint un territoire incertain 
que la force combinée d’Arun-
del était insuffisante à refaire 



franchement basculer. 

Le comte d’Arundel était 
bloqué depuis un mois 
par des vents contraires 
sur l’île de Bréhat lorsqu’il 
apprit que sa mission 
était devenue sans objet. 
Les finances anglaises 
étaient alors aux abois, 
aussi était-il hors de 
question que sa coûteuse 
et magnifique flotte rentre 
à Southampton sans 
avoir servi à quoi que ce 
soit. En juillet, il reçut 
l’ordre de mener un dé-
barquement sur les côtes 
de l’Aunis, vers la Ro-
chelle. On ne sait quelle 
était exactement sa mis-
sion, mais il s’agissait 
vraisemblablement de 
mener un raid sur le flanc 
nord de l’Aquitaine pour 
en soulager la défense, 
qui était en difficulté. Le 
plan conçu par Arundel 
était audacieux : il comp-
tait coordonner son action 
avec celle de compagnies 
irrégulières, qui seraient 
chargées de mener une 
chevauchée de diversion 
pour faciliter son débar-
quement ; en fin de bond, 
elles viendraient le re-
joindre en lui apportant 
les chevaux dont il avait 
besoin, ses troupes em-
barquées en étant dé-
pourvues. 

Dès que son plan fut éta-
bli, Arundel envoya un 
courrier rejoindre le conti-
nent avec pour mission 
d’atteindre le capitaine 
Perrot le Béarnais ; ce 
dernier commandait la 
garnison irrégulière du 
château de Châlucet, à 
côté de Limoges, en Li-
mousin et à presque 500 
km de l’île de Bréhat à vol 
d’oiseau ; il devait lui déli-
vrer oralement un mes-
sage qui, en substance, 

disait ceci : « rassemblez 
tous ceux qui en Berry, 
Auvergne et Limousin 
font la guerre pour nous 
et mettez les en cam-
pagne pour effectuer une 
chevauchée ; nous allons 
débarquer dans la région 
de la Rochelle ». On 
reste stupéfait de voir que 
la coordination d’une opé-
ration complexe d’une 
telle envergure ait reposé 
sur la capacité d’un seul 
homme, fut-il quadrilingue 
comme notre messager, 
à parcourir une aussi 
longue distance dans les 
délais prévus. Toujours 
est-il qu’il réussit à at-
teindre son but et à déli-
vrer ses instructions. 
Celles-ci reçues, Perrot le 
Béarnais fit diligence en 
demandant immédiate-
ment des troupes à 
toutes les garnisons irré-
gulières de la région. 
Bientôt, 400 hommes 
d’armes se bousculèrent 
dans Châlucet, avec par-
mi eux des capitaines de 
renom comme le Bâtard 
de Caupenne, Aymerigot 
Marchès et Noli Barba.  

Début août, Arundel arri-
va avec sa flotte au fond 
du Pertuis Breton, non 
loin de la Rochelle. Il 
s’engagea alors sur la 
Sèvre Niortaise et la re-
monta un peu avant de 
débarquer pour s’empa-
rer de Marans. Ce fut un 
succès : il se rendit rapi-
dement maître de la ville. 
Après s’y être retranché, 
il fit mener à ses troupes 
de petites opérations 
coups de poing pour ra-
vager les environs pen-
dant une quinzaine de 
jours avant de tenter sa 
chance contre la Ro-
chelle, mais il échoua à 
percer les défenses de la 
ville. Il resta ensuite à 

Marans et commença à at-
tendre : sans chevaux, il n’avait 
aucune liberté d’action et ne 
pouvait s’engager dans le 
grand raid qu’il avait prévu.  

De son côté, Perrot le Béarnais 
avait mis ses hommes en route 
comme prévu. Après avoir quit-
té Châlucet, il avait foncé vers 
le nord et le Berry, dans le but 
évident de disperser les forces 
françaises qui pourraient être 
lancées contre Arundel. Après 
100 km d’une infernale chevau-
chée, il lança ses troupes 
contre la ville du Blanc, où se 
tenait une importante foire. 
L’objectif n’était pas de prendre 
la localité, mais de dépouiller 
les marchands qui s’y ren-
daient, de leur voler leurs mar-
chandises et de les faire pri-
sonniers. Les irréguliers pour-
suivirent ensuite leur raid sur 
plus de 80 km et atteignirent le 
Cher avant de s’emparèrent de 
Selles-sur-Cher, qu’ils pillèrent 
de fond en comble. Ils poussè-
rent ensuite un peu plus loin 
vers l’ouest, mais ils étaient 
trop chargés de butin pour con-
tinuer sans risquer de le 
perdre. Pour eux, la guerre, ce 
n’était pas obéir à des ordres 
précis, mais s’enrichir sur le 
dos des ennemis de leur roi… 
Perrot le Béarnais et les autres 
capitaines tinrent alors un con-
seil durant lequel ils  décidèrent 
qu’il était préférable de se dis-
perser et de rejoindre leurs gar-
nisons.  

A Marans, les Anglais restèrent 
sans chevaux ni renforts. Après 
avoir attendu jusqu’au bout, à 
cours de ravitaillement, Arundel 
ordonna le rembarquement dé-
but septembre avant de faire 
voile vers l’Angleterre. 
L’échec de son opération avait 
encore dégradé la situation 
stratégique anglaise, déjà mise 
à mal par les événements bre-
tons : sa flotte avait englouti en 
pure perte des sommes qui 
manquaient ailleurs pour con-



trer les Français qui maintenaient 
leur pression. Un autre constat 
s’imposait : les capitaines irrégu-
liers, qui menaient leur guérilla 
depuis 20 ans, ne les avait pas 
empêché de remettre en route 
une fiscalité performante et ils 
s’avéraient impropres à mener 
des opérations classiques. Bien-
tôt, le pouvoir anglais à court d’ar-
gent allait se débarrasser d’eux et 
entamer des négociations avec 
son adversaire ; elles aboutiraient 
à la trêve de Leulinghem, qui 
marqua le début d’une grande 
pause de 15 ans dans le conflit 
centenaire. 

NDLR : Pour aller plus loin, n’hé-
sitez pas à vous procurer les 
livres de l’auteur. 

https://www.amazon.fr/s?
k=nicolas+savy&i=stripbooks&__
mk_fr_FR=%C3%85M%C3%85%
C5%BD%C3%95%C3%
91&ref=nb_sb_noss_1 

Quelques extraits de couver-
tures : 



PERSONNAGE ATYPIQUE 

GÉNÉRAL GABRIEL COCHET 
1888 – 1973  

 

camouflage d'armes. Cette activité lui vaut 
une seconde arrestation le 6 septembre 
1942. Il est alors en contact avec Combat de 
Frenay - qui publia quelques papiers 
de Cochet - et, comme on l'a vu, avec 
l'OCM. En novembre 1942, il parvient à 
s'évader avec le commandant Faye (réseau 
Alliance) avec qui il tente à plusieurs re-
prises de rejoindre la France combattante, 
sans succès. Ce qui démontre qu'il n'était 
pas ou plus si aisé de passer chez les FFL 
depuis la France métropolitaine en 1942. 
Finalement, il traverse les Pyrénées en jan-
vier 1943, pour être ... arrêté par les Espa-
gnols ! Il parvient enfin à rejoindre de Gaulle 
en mars de la même année. Le Connétable 
l'envoie en mission à Alger en août 43. Son 
boulot est délicat : pousser à la fusion les 
services secrets gaullistes (BCRA) et girau-
distes. Il ne réussit pas à s'imposer. 
Avril 1944 : il est nommé délégué militaire 

 

Gabriel Cochet est né le 22 Octobre 

1888 à Saumur. 

Gabriel Roger Cochet entre en service 
le 15 octobre 1907 comme engagé vo-
lontaire et réussit la commission d'exa-
men d'aptitude pour être nommé briga-
dier au bout de 4 mois de service actif. Il 
reçoit son brevet d'aptitude militaire le 29 
octobre 1907. Il est artilleur 
au 25

e
 RA (6

e
 Corps d'armée). On lui dé-

cerne le brevet d'aviateur militaire le 9 
avril 1916, il est lieutenant d'artillerie 
(ordre n

o
 3204). Il devient général de bri-

gade aérienne en 1939. Il fait publier des 
appels à la résistance en 1940 et 1941 
tout en affirmant sa fidélité au maréchal 
Pétain. Mais je vous propose de revenir 
une peu en arrière, et laisser la parole au 
docteur Claude d’Abzac Epezy, la spé-
cialiste de l’armée de l’air de Vichy. 

« Gabriel Cochet est un peu l'homme 
des occasions manquées et des mis-
sions inabouties. Dans les deux pre-
mières années de l'occupa-
tion, Gabriel Cochet est passé d'une 
position pétainiste critique à la résistance 
ouverte. Il a été arrêté deux fois par Vi-
chy en raison de ses écrits dissidents 
qu'il continuait à diffuser malgré les aver-
tissements et les menaces puis pour 
avoir camouflé du matériel militaire et 
des armes pour l'OCM. Sa position face 
au régime est assez comparable à celle 
de Frenay dans ses premiers écrits 
"dissidents". Il croit encore que le maré-
chal peut faire quelque chose mais qu'il 
est entouré de défaitistes et de collabo-
rateurs. Il trouve l'action de De Gaulle 
trop "politique". Mais les combats de Li-
bye lui ouvrent les yeux sur la réalité de 
l'Etat français. Appréhendé une première 
fois pour avoir diffusé dans les deux 
zones une information sur le ravitaille-
ment opéré par Vichy pour les troupes 
italiennes. Libéré, il continue à écrire des 
articles dissidents, puis prend part au 



du gouvernement provisoire pour 
le T.O. Sud et commandant en 
chef des FFI pour la zone sud. 
(Kœnig est chargé de la zone 
nord.) Il a comme mission de 
coordonner l'action des FFI et de 
préparer le passage à la légalité 
républicaine dans les territoires 
libérés. Mais l'efficacité du débar-
quement de Provence (15/08/44) 
limite son activité. 
Son poste est supprimé en oct. 
1944. Il est alors chargé de la 
commission d'épuration pour l'ar-
mée de l'Air jusqu'en sept.1945. » 

Source : l'article de Claude D'Ar-
zac Epezy dans le très utile Dic-
tionnaire Historique de la Résis-
tance, Robert Laffont/Bouquins, 
2006.  

À la Libération, il fait partie de 
l'équipe d'anciens adhérents 
du Parti démocrate populaire qui 
refusent la transformation du PDP 
en Mouvement républicain popu-
laire, choisissant de constituer un 
nouveau Parti démocrate, lequel 
rejoint le Rassemblement des 
gauches républicaines. Le PDP 
fusionne en 1946, après quelques 
mois d'existence, avec l'Union dé-
mocratique et socialiste de la Ré-
sistance. 

Il est inhumé à Neuilly-sur-

Seine auprès de sa femme en 

1973. 

Une place du Général-Cochet est 

créée à Paris en 1979 dans 

le 19
e
 arrondissement et une rue 

lui est attribuée à Clermont-

Ferrand.  

Le général Cochet aura été un ré-

sistant trop atypique pour s’impo-

ser dans la mémoire nationale. 

Dès 1940, ce pionnier de la Résis-

tance, qui vénère Pétain et sou-

tient activement la Révolution na-

tionale, condamne la collaboration 

et prône la revanche.  

Il est ensuite poussé dans l’oppo-

sition par un régime qui 

se radicalise. Rallié au 

général de Gaulle, qu’il 

rejoint à Londres début 

1943, il reste marqué par 

son expérience de vi-

chysto-résistant et peine 

à trouver sa place parmi 

les gaullistes.  

 

.  



 

Benoît Rondeau, Ysec Edition. 
La bataille de Normandie de 
l’été 1944 est une des batailles 
majeures de la Seconde Guerre 
mondiale. Cette campagne est 
le cadre de l’affrontement entre 
deux des généraux les plus cé-
lèbres de la Seconde Guerre 
mondiale : l’Anglais Bernard 
Montgomery et l’Allemand Erwin 
Rommel. 
Les deux hommes se sont déjà 
affrontés en Afrique du Nord, à 
l’avantage du Britannique, sans 
que l’aura de l’Allemand en soit 
ternie. En Normandie, les évé-
nements révèlent de nouveau 
les forces et faiblesses des 
styles de commandement des 
deux antagonistes, ainsi que 
celles de leurs armées 
respectives. 
Un duel de haut niveau passé à 
la postérité et qui trouve son 
épilogue dans la plaine de 
Caen. 
Dans la collection Duels : Une 
collection innovante et originale 
• Un récit palpitant écrit par un 
spécialiste 
• Faites la connaissance de 
deux généraux de la Seconde 
Guerre mondiale qui se sont af-
frontés lors de la bataille de 
Normandie 
163 x 235 mm – 96 pages – 90 

illustrations – 4 profils 

Nicolas Pontic,  
Ysec Edition 
Stalingrad est peut-être l’un 
des plus importants tour-
nants de la Seconde 
Guerre mondiale. Durant 
cinq mois se déroule dans 
cette ville de peu 
d’importance stratégique 
l’une des plus sanglantes 
batailles du conflit. 
Dans des combats de rue 
dantesques, Landser alle-
mands et frontoviks sovié-
tiques s’affrontent jusqu’à la 
mort. 
Ces hommes sont com-
mandés par deux géné-
raux, dont les noms sont 
quasi inconnus jusqu’à 
cette bataille, mais qui 
l’incarneront ensuite pour 
les décennies suivantes. 
Découvrez leur carrière, 
leur personnalité et leurs 
tactiques dans un ouvrage 
richement illustré et origi-
nal. 
Dans la collection Duels : 
Une collection innovante et 
originale 
• Un récit palpitant écrit par 
un spécialiste 

• Faites la connais-
sance de deux gé-
néraux 
de la Seconde 
Guerre mondiale qui 
se sont affrontés 
lors de la bataille de 
Stalingrad 

163 X 235 mm, 96 
Pages, une centaine d’il-
lustrations, 4 profils cou-
leurs de chars. 

Benoît Rondeau, édition 

Perrin 

Le rôle du soldat britan-
nique dans la défaite de 
l'Allemagne nazie revu et 
considéré à sa juste va-
leur. 

Benoît Rondeau dresse de 

manière exhaustive les 

spécificités du soldat de 

l'Empire britannique, les 

conditions dans lesquelles 

il a combattu, comment il 

était formé, commandé, 

équipé, soigné... Il cherche 

à appréhender dans sa 



totalité le quotidien des 

hommes et des femmes 

qui ont servi l'armée entre 

1939 et 1945, de l'arrivée 

à la caserne à la démobi-

lisation, sur le front 

comme à l'arrière, au 

combat comme au repos, 

sur les différents théâtres 

d'opérations, de la jungle 

au désert en passant par 

le ciel allemand, les eaux 

de l'Atlantique ou le bo-

cage normand. Un quoti-

dien qui suppose d'abor-

der la question délicate 

des relations avec les ci-

vils, que ceux-ci soient 

des alliés, des ennemis 

ou encore des ressortis-

sants des nombreux pays 

de l'Empire où ont été dé-

ployées les forces com-

battantes. On découvre 

également des personna-

lités méconnues, tel in-

venteur ou tel général, 

loin de la légende de Ber-

nard Montgomery, qui a 

presque accaparé auprès 

du grand public la mé-

moire du haut comman-

dement britannique pen-

dant la Seconde Guerre 

mondiale. L'auteur 

aborde enfin la mémoire 

de ces forces armées 

après 1945, au cinéma 

comme dans la littérature 

ou dans les programmes 

scolaires, leur postérité 

étant globalement moins 

célébrée que l'US Army, 

mais aussi moins contro-

versée que celle de l'Ar-

mée rouge et, plus en-

core, que celle de la 

Wehrmacht. 

————————- 

Rudophe de Patureaux, 

C’est un ami ! 

Alors si vous souhaitez lire un 

roman historique n’hésitez pas. 

Nous avions laissé le héros, le ca-

pitaine André d,Aubusson le 6 juin 

1944 à l'aube, en Bretagne, pour 

accomplir sa mission derrière les 

lignes allemandes avec les para-

Au total, il apparaît que la 

contribution des forces de 

l'Empire britannique 

(soldats, marins et avia-

teurs du Royaume-Uni, 

des Dominions et des co-

lonies), loin d'être anec-

dotique, comme l'a pré-

tendu une certaine histo-

riographie française, s'est 

avérée au contraire déter-

minante. 

Dominique Lormier, 

La défaite de 1940 ébran-

la la France entière ainsi 

que la communauté inter-

nationale. Une des plus 

grandes puissances du 

monde, une armée de 

près de cinq millions 

d'hommes était vaincue 

en quelques semaines. 

Les responsables n'ont 

jamais été présentés en 

détail ; le sujet est resté 

tabou en France. La plu-

part du temps les chefs 

militaires ont été accusés 

et ces derniers ont cher-

ché à se couvrir en trou-

vant des boucs émis-

saires parmi les cadres 

subalternes et certaines 

personnalités politiques... 

La victoire de 1945 a 

quasiment clôt le débat. 

Pour la première fois, cet 

ouvrage présente les rai-

sons et déchiffre les res-

ponsabilités, aussi bien 

sur le plan militaire, que 

politique, diplomatique et 

intellectuel...  



chutistes du SAS, alors que démarrait le 

débarquement de Normandie. Réussira-t-

il? Si vous voulez découvrir le jour J 

comme vous ne l,avez jamais lu, embar-

quez pour la suite d'un Français dans la 

tourmente! 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Edelweiss 

Livre qui traite de l’histoire du 4e Chas-

seurs.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Manuelle Calmat, édition J’ai Lu 
Ils agissent dans l'ombre, sur les terrains 

les plus hostiles, se glissent dans la nuit et 

frappent là où personne ne les attend. Par 

la mer et par les airs, ces membres des 

unités des forces spéciales de la Marine 

nationale sont ceux qu'on appelle en der-

nier recours. Nageurs de combat, tireurs 

de précision, experts en explosifs, chu-

teurs opérationnels, ils appartiennent aux 

commandos Hubert, Trépel, Jaubert, Mont-

fort, Penfentenyo, Kieffer et Ponchar-

Mon père, André Laurent, breveté pilote mili-
taire en 1937 fut tour à tour pilote de guerre, 
d’essais et de ligne. Né en 1916, il nous a 
quittés un jour d’octobre 1977. Ce livre est un 
hommage à ce personnage aventureux, à 
ses camarades et aux avions qu’ils ont pilo-
tés. La vie d’André traversa l’Histoire : celle 
de l’Empire Colonial et de ses grands es-
paces, celle des guerres plus souvent per-
dues que gagnées jusqu’à l’humiliante dé-
faite en Indochine, mais aussi celle de la re-
construction au cours de laquelle l’aéronau-
tique française réussit à se hisser au tout 
premier plan grâce à des ingénieurs vision-
naires et à des pilotes téméraires. La vie 
d’André fut les avions : ce livre rend hom-
mage à huit d’entre eux, chacun portant 
l’image d’une aventure, des sables sahariens 
aux essais en vol. J’ai retenu le Potez 25, le 
B26 Marauder, le Junker 52, le Dakota, le 
Languedoc et son Leduc sur le dos, l’Arma-
gnac, le Vautour et la Caravelle. Sa vie fut 
aussi les risques du métier, les « machines » 
que l’on ne ramène pas, les camarades dis-
parus mais aussi la fraternité des armes, les 
rencontres inattendues, et les situations co-
casses. Ce livre n’a pas de prétention histo-
rique. Il ne s’agit pas davantage d’une hagio-
graphie. J’ai voulu raconter dans ce texte les 
vies d’une poignée d’hommes pour qui le 
comble du risque était de voler trop bas et 
trop lentement. Décidément, une tout autre 
époque.  

dier.Leurs missions sont secrètes et rien n'en filtre 

jamais. Appuis et destructions à terre, contre-

terrorisme, opérations sous-marines, lutte contre 

la piraterie, renseignement en zones de guerre, 

libération d'otages, assauts en haute mer. Des 

hommes " au coeur des tempêtes " qui agissent 

souvent loin des côtes françaises et de toute mé-

diatisation.Un récit haletant sur ce que vivent ces 

guerriers d'élite, qui se lit comme on regarderait 

une série !  


